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Adario 

Quoiqu'on lût peu, les livres, ceux de Hollande, défendus et proscrits, 

les manuscrits furtifs, avaient grande action. On se passait Boulainvilliers, son 

ingénieuse apologie de Mahomet et du mahométisme. Mais rien n'eut plus d'effet que 

le livre hardi et brillant de Lahontan sur les sauvages, son frontispice où l'Indien 

foule aux pieds les sceptres et les codes (leges et sceptra terit), les lois, les rois. 

C'est le vif coup d'archet qui, vingt ans avant les Lettres persanes, 

ouvre le dix-huitième'. 

LE SAUVAGE PHILOSOPHE DE LAHONTAN 

par Réal Oue l le t * 

Prêche aux Indiens, La Hontan, 
Dialogues de Mr le baron de 
La Hontan et d'un Sauvage dans 
l'Amérique, Amsterdam, 1704. 

À droite : Et Leges et Sceptra 
Terit (détail), 1703, Université 
de Montréal 

'œuvre de Lahontan, publiée en 1703, 
n'a pas encore trouvé sa place dans 
l'histoire des idées ni dans la littéra
ture française. Il suffit de consulter 
quelques dictionnaires historiques 

comme celui de François Bluche sur le « Grand 
Siècle » (Fayard, 1990, rééd. 2005), ou celui de 
René et Suzanne Pillorget sur la France classique, 
France Baroque (Laffont, 1995), pour s'en convain
cre : Lahontan est absent chez Bluche et réduit chez 
Pillorget aux maigres connaissances qu'on avait de 
lui il y a un demi-siècle. Le précieux Dictionnaire des 
lettres françaises - XVIII' siècle, publié par Georges 
Grente, en i960, et repris en 1995 sous la direction de 
François Moureau, mentionne des études récentes et 
la réédition des Œuvres complètes1, mais ce renou

vellement critique important n'a pas marqué l'arti
cle du nouveau dictionnaire. Pourtant, les Dialogues 
ont joué un rôle important en Europe dans l'efferves
cence intellectuelle des années 1685-1715. 

En tête de son livre, Lahontan affirme que ses Dia
logues sont la transcription de « divers entretiens » 
avec le chef huron Kondiaronk. et que le gouver
neur Frontenac l'aida à les mettre « dans l'état où ils 
sont » (OC, p. 799). C'est fort peu probable, même 
si le jeune officier a pu discuter avec Frontenac et 
converser avec le chef huron pendant son séjour en 
Amérique. La tradition littéraire, beaucoup plus que 
l'expérience du terrain, marque son texte. Plusieurs 
relations de voyage, depuis le XVIe siècle, mettent 
en scène des Indiens discutant avec des Européens 
pour critiquer la civilisation européenne. Même les 
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Jésuites, dans leurs Relations, rapportent 
des objections contre la religion soulevées 
par leurs petits séminaristes indiens, pour 
montrer à quel point ils sont délurés. En 
1691, douze ans avant Lahontan, le mis
sionnaire récollet Leclercq fait tenir à un 
chef micmac un long raisonnement sur le 
bonheur comparé des « Gaspésiens » et des 
Français. Parce qu'il, vit dans une société 
égalitaire et bienveillante, sans se préoccu
per d'accumuler des richesses superflues, 
le Sauvage « s'estime infiniment plus heu
reux, & plus puissant que les François3 ». 

Dans un certain nombre de voyages ima
ginaires, comme La terre australe connue, 
de Foigny (1678), le héros Sadeur dialogue 
avec un « philosophe nu », un « venerable 
vieillard », porte-parole des hermaphrodites 
australiens. Par ailleurs, Lahontan connais
sait bien la tradition de l'entretien philoso
phique, comme l'avait pratiquée le sceptique 
grec Lucien de Samosate, dont les dialogues 
cyniques, marqués par la verve et le scepti
cisme, contestent les idées reçues sur les reli
gions, l'organisation sociale, le bonheur, etc. 
Le Sauvage chez Lahontan joue le rôle du 
cynique chez Lucien, ou du fou dans l'Éloge 
de lafolie d'Érasme (1509). 

D'entrée de jeu, l'originalité de l'auteur 
des Dialogues est de se mettre en scène, 
sous le nom de « Lahontan », mais sans se 
donner le beau rôle. Alors que ce « Lahon
tan » dialoguant est un personnage falot et 
borné utilisé avant tout comme faire-valoir, 
son interlocuteur, le chef huron Ada
rio, manifeste une logique et une faconde 
implacables pour attaquer les valeurs et les 
institutions européennes dans cinq entre
tiens différents : sur la religion, les lois civi
les et politiques, le bonheur, la médecine et 
la sexualité. 

Les critiques d'Adario portent sur deux 
points principaux : la religion et le socio-
politique. Sur le plan religieux, le Huron 
tient une position libertine : il conteste, 
d'une part, les grands dogmes chrétiens (le 
péché originel, la prédestination divine, le 
ciel et l'enfer); d'autre part, il montre que 
les chrétiens ne sont pas meilleurs que les 
autres et que leurs pratiques sont entachées 
de superstitions. Sur le plan sociopolitique, 
le discours d'Adario devance celui de Rous
seau de cinquante ans : tous les maux phy
siques et moraux viennent de la propriété 
privée. En accumulant plus que leur néces

saire, les riches jettent les pauvres dans la 
misère et le malheur, sans devenir plus heu
reux, puisqu'ils vivent sans cesse dans la 
crainte de perdre et qu'ils suspectent même 
leurs parents et amis. Chez les Hurons, au 
contraire, l'égalité sociale, née de l'absence 
de propriété privée, leur assure la tranquil
lité d'esprit propice au bonheur. Adario 
reprend ici un lieu commun des moralistes 
et des voyageurs : la vie simple des Sauvages 
leur épargne d'être esclaves de deux gran
des passions propres aux sociétés civilisées : 
l'ambition et l'avarice. Chez les Hurons, 
hommes, femmes et enfants, tous parta
gent cette liberté. Les filles, « maîtresses de 
leur corps », ne subissent pas la domination 
parentale, contrairement aux Européennes, 
que leurs pères obligent à épouser des hom
mes qu'elles « haïssent mortellement ». Le 
sentiment amoureux lui-même exclut toute 
sorte d'esclavage et sauvegarde la liberté du 
cœur : les Hurons n'éprouvent pas « cette 
sorte de fureur aveugle que nous appelions 
amour » (OC, p. 669) et ils ne connaissent 
pas non plus l'indissolubilité du mariage 
chrétien qui brime la liberté. 

La contestation du Huron atteint même 
la monarchie héréditaire française. Pour 
Adario, les Français sont esclaves de « leur 
Roy, qui est l'unique François heureux, 
par raport à cette adorable liberté dont il 
joiiit tout seul » (OC, p. 856), et ils voient la 
moindre de leurs actions soumise à l'auto
rité d'autrui. En Amérique, au contraire, 
le Sauvage jouit d'une autonomie et d'une 
liberté d'action totales, qui vont de pair 
avec la parfaite égalité qui existe entre eux : 
« Chacun est maître de soy-même, & fait 
tout ce qu'il veut, sans rendre conte à per
sonne, & sans qu'on y trouve à redire » 
(OC, p. 856-857). 

La critique politique entraîne-t-elle 
l'auteur Lahontan à proposer un renver
sement de la monarchie ? On pourrait le 
croire en voyant le célèbre frontispice qui 
montre un Sauvage foulant aux pieds une 
couronne royale et un livre de lois. Et pour 
alourdir encore ce message explicite, la gra
vure porte l'inscription Et leges et sceptra 
terit : « Il foule aux pieds le sceptre et le livre 
des lois ». Le graveur a-t-il radicalise la cri
tique du pouvoir politique que le texte rece
lait ? On pourrait le supposer quand on se 
rappelle comment les illustrations des livres 
de voyage étaient souvent indépendantes 

des textes. Ce n'est pas toujours le cas chez 
Lahontan, qui a laissé sa marque dans des 
gravures comme la carte de la rivière Lon
gue (OC, p. 415-416) ou celle sur les hiéro
glyphes amérindiens (OC, p. 730). 

Dans sa préface aux Dialogues, l'auteur 
semble reprendre à son compte le contenu 
critique du frontispice : « J'envie le sort d'un 
pauvre Sauvage, qui leges & Sceptra terit, & 
je souhaiterais pouvoir passer le reste de 
ma vie dans sa Cabane, afin de n'être plus 
exposé à fléchir le genou devant des gens, 
qui sacrifient le bien public à leur interest 
particulier, & qui sont nais pour faire enra
ger les honêtes gens » (OC, p. 797). Mais ce 
renforcement du discours critique demeure 
ambigu: Lahontan souhaite-t-il l'abolition 
de la monarchie absolue ou veut-il seule
ment dénoncer les ministres « qui sacrifient 
le bien public à leur interest particulier » ? 
L'ensemble de son œuvre montre que sa 
critique porte moins sur le régime monar
chique que sur son fonctionnement. De 
même, Adario attaque moins le pouvoir 
absolu du roi et les inégalités économiques 
nées de la propriété privée que les désor
dres sociaux. Ainsi condamne-t-il « les 
jeux excessifs qui traînent mille maux après 
eux » : « Les Pérès ruinent leurs familles [...] 
les enfans volent leurs Pérès ou les endé-
tent ; les filles & les femmes se vendent 
quand elles ont perdu leur argent, aprez 
avoir consumé leurs meubles & leur habits ; 
delà viennent des disputes, des meurtres, 
des inimitiez & des haines irréconciliables » 
(OC, p. 846). 

Il en va de même pour les juges ignorants 
et vénaux « qui n'ont en veiie que de s'en
richir, qui ne sont accessibles qu'au démon 
de l'argent, qui n'administrent la justice 
que par un principe d'avarice, ou par pas
sion, qui autorisant le crime exterminent la 
justice & la bonne foy, pour donner cours 
à la tromperie, à la chicane, à la longueur 
des procez, à l'abus & à la violation de ser-
mens, & à une infinité d'autres désordres » 
(OC, p. 837). Pareille critique appelle une 
réforme de l'appareil judiciaire plutôt que 
son chambardement sur une base égalitaire. 
Et cette réforme ne peut venir, paradoxale
ment, que d'une intervention de l'État ! 

Lahontan est un moraliste, non un révo
lutionnaire, comme le montre sa critique 
de la propriété privée (le tien et le mien), 
plus particulièrement de l'argent : « Je dis 
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donc que ce que vous appelez argent, est le démon 
des démons, le Tiran des François ; la source des 
maux ; la perte des âmes & le sepultre des vivans. 
Vouloir vivre dans les Pais de l'argent & conserver 
son ame, c'est vouloir se jetter au fond du Lac pour 
conserver sa vie ; or ni l'un ni l'autre ne se peuvent. 
Cet argent est le Père de la luxure, de l'impudicité, 
de l'artifice, de l'intrigue, du mensonge, de la trahi
son, de la mauvaise foy, & généralement de tous les 
maux qui sont au Monde. Le Père vend ses enfans, les 
Maris vendent leurs Femmes, les Femmes trahissent 
leurs Maris, les Frères se tuent, les Amis se trahissent, 
& tout pour de l'argent » (OC, p. 850). 

Outre qu'il corrompt, l'argent, comme l'a affirmé 
Rousseau dans ses Confessions, est un intermédiaire 
pervers entre soi et les autres, entre soi et l'objet de 
son désir : « Je suis moins tenté de l'argent que des 
choses, parce qu'entre l'argent et la possession dési
rée il y a toujours un intermédiaire, au lieu qu'entre 
la chose et sa jouissance il n'y en a point4 ». 

La critique radicale, révolutionnaire même, de 
la monarchie absolue viendra d'une réécriture de 
Lahontan, en 1705, par un ancien moine français 
devenu polygraphe à Amsterdam, Nicolas Gueu-
deville. Avec une verve et un mauvais goût exem
plaires5, il fera appel au « droit naturel » pour 
demander d'« anéantir la propriété des particuliers », 
« déthrôner le Tyran » (le roi), qui « vous suce jus
qu'à la moelle des os6 ». Aucune nuance ici, aucun 
accommodement possible avec le système en place. 

Sans avoir cette portée révolutionnaire que lui a 
donnée Gueudeville, l'œuvre originale de Lahontan 
manifeste une virulence certaine, surtout quand elle 
attaque le pouvoir religieux établi, l'exercice de la jus
tice et l'inégalité sociale. Mais là n'est pas sa marque 
originale. En donnant à son interlocuteur européen, 
naïf et lourdaud, le nom de « Lahontan », l'auteur 
inscrit ses Dialogues sous le signe de l'ironie. Or, le 
mot ironie, par son étymologie grecque (eirôneia), 
signifie selon le petit Robert : « action d'interroger en 
feignant l'ignorance, à la manière de Socrate ». C'est 
exactement le procédé qu'utilise l'auteur des Dialo
gues qui souvent feint l'ignorance, quand on prend 
Adario en flagrant délit de contradiction entre ses 
principes et sa conduite. Après avoir affirmé forte
ment que l'abolition du tien et du mien éliminerait 
« ceux qui ne sont propres qu'à boire, manger, dor
mir, & se divertir », c'est-à-dire « les Gentishom-
mes, les Prêtres, les Marchans », le philosophe huron 
conclut en disant: « Vous sériés aussi grands maîtres 
les uns que les autres. Vôtre richesse serait, comme 
la nôtre, d'aquérir de la gloire dans le métier de la 
guerre, plus on prendrait d'esclaves, moins on tra
vaillerait ; en un mot, vous seriez aussi heureux que 
nous » (OC, p. 848-852). On ne pourrait alléguer ici 

NOUVEAUX 
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L* A M E R I Q^U E 
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Pendant son séjour en 
Nouvelle-France, Lahontan 
avait pris soin de consigner par 
écrit ses observations, presque 
au jour le jour. Il publia ensuite 
trois ouvrages : les Nouveaux 
Voyages, les Mémoires de 
l'Amérique septentrionale 
(1703), et la Swift1 du voyage de 
l'Amérique (1704) ; le troisième 
ouvrage contient une première 
partie intitulée les Dialogues. 

Représentation de divers canots 
iroquois et du type d'aviron que 
les Iroquois utilisaient. Dans la 
lettre VI, l'auteur explique la 
fabrication et l'usage des canots 
chez les Iroquois. 

Représentation de raquettes 
et d'orignaux. Dans la lettre 
X, l'auteur décrit les raquettes 
et leur utilité, ainsi que les 
orignaux et la manière de les 
chasser. 

Source des illustrations : 
www.louisiana.culture.fr/ 

LAHONTAN 

Dialogae* 
dr M. le baron de l.ahuntan 

et d'un Sauvage 
dans l'Amérique 

JtïtfMUM.i- *w SuutS 
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un présumé droit de servilité sur les « enne
mis » comme dans la Grèce antique, puis
qu'un autre passage vitupère « un tas de 
scélérats qui jettent aux Galères mille pau
vres étrangers, les Algériens, Salteins, Tri-
polins, Turcs qu'on prend sur leurs Côtes, 
& qu'on vient vendre à Marseille pour les 
Galères » (OC, p. 861). 

L'ironie se glisse aussi dans la logique 
même de l'argumentation. Je n'en rappelle 
que l'exemple de la dernière réplique sur 
la religion, qui contient une contradiction 
importante. Après avoir avancé que « les 
hommes sont dans l'impuissance de conoî-
tre ce que le grand Esprit demande d'eux », 
Adario conclut son plaidoyer quelques 
lignes plus bas : « L'innocence de nôtre vie, 
l'amour que nous avons pour nos frères, la 
tranquillité d'ame dont nous jouissons par 
le mépris de l'intérest, sont trois choses que 
le grand Esprit exige de tous les hommes 
en général » (OC, p. 828). Adario est trop 
fin rhétoricien, trop subtil polémiste, pour 
penser faire avaler une couleuvre aussi 
grosse. Derrière le personnage, c'est l'auteur 
qui prend une posture ironique, comme s'il 
voulait décontenancer son lecteur virtuel, 
lui donner autre chose à entendre que ce 
que semble dire le texte ; l'échange verbal 
ironique l'invite à reconstruire à sa manière 
un discours original, comme le musicien 
construit ses « Variations » en prenant pied 
sur la musique d'autrui. Ou encore l'anti-
romancier du XVIIe siècle qui, parodiant 
une œuvre consacrée, ajoute une paraodè, 
un « chant à côté », hommage et critique en 
même temps. Mon analyse rejoint ici celle 
de Philippe Hamon pour qui « le discours 
ironique [...] attaque volontiers tous les sys
tèmes de croyances », il laisse « flotter les 
significations sans en imposer une, même 
implicite » ; il « brouille volontiers l'iden
tité et l'origine de sa propre parole en s'en 
désolidarisant et en multipliant les citations 
et les échos des discours d'autrui7 ». 

Pareil comportement rhétorique se com
prend, si l'on se rappelle que Lahontan était 
un petit noble de province dont la ruine 
familiale provoqua l'émigration en Améri
que. Après une carrière de dix ans comme 
officier militaire, pour éviter la prison, il 
dut s'enfuir de Terre-Neuve à la suite d'une 
altercation avec le gouverneur despotique 
Brouillan. Il erra « sans emploi » pendant 
dix autres années en Europe tout en écrivant 

l'œuvre qui aura un succès considérable en 
1703. Faut-il le croire quand il affirme dans 
la préface aux Dialogues: « je feray la guerre 
à coups de plume, puisque je ne la puis faire 
à coups d'épée » (OC, p. 796) ? Oui, certai
nement, mais cette revanche par l'écriture 
ne pouvait suffire à ce déclassé qui avait vu 
maintes fois l'inefficacité de la parole raison
nable, comme dans cette lettre où il deman
dait l'autorisation de rentrer en France pour 
régler l'héritage familial, ou encore dans 
cet article publié en 1705, par l'Histoire des 
ouvrages des savants, pour répondre aux 
jésuites de Trévoux qui l'avaient violem
ment attaqué (OC, p. 1 008-1 016). En ce 
qu'elle joue sur la double entente, la parole 
ironique est inattaquable par le discours de 
raison. Elle possède aussi une fluidité, une 
ambiguïté créatrice qui permet de dire le 
malaise ou l'injustice sans se livrer totale
ment. Le philosophe nu, désillusionné, avec 
son discours surchargé de sens, finit par se 
dégager de toute vérité définitive. 

Sans l'avoir inventé, Lahontan a donc 
réactualisé un des grands mythes de l'Oc
cident : celui du primitif exemplaire, du 
Sauvage comme figure oxymorique de 
l'humanité, vue tour à tour comme belle et 
bonne, mais aussi comme mauvaise, cruelle 
ou dégénérée8. Par-delà Foxymore, Lahon
tan a repris la figure du philosophe cynique 
créée par Lucien de Samosate, pour faire la 
critique sociale et politique de son temps. 
Toutefois, la conscience de son déracine
ment l'amène à tenir un discours marqué 
par une ironie plus déstabilisante que sa 
critique même. 

* Professeur émérite, Département des littératures, 

Université Laval. 
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4 Confessions, I, dans Confessions et autres écrits 
autobiographiques, dir. B. Gagnebin et M. 
Raymond, Paris, Gallimard, « Bibliothèque de 
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5 Un seul exemple touchant la « mode » : « Chez 
nous on ne voit point les hommes courbez 
sous le poids d'une ample perruque, qui bien 
que destinée à la seule tête, cache la moitié de 
la personne, & qui peut-être, outre le crin de 
cheval, est tissue des cheveux d'un supplicié : on 
ne les voit point s'acrocher par tout ni dérober 
à table la sauce de leurs voisins avec de longues 
& larges manches » (Mémoire de l'Amérique 
septentrionale, ou la suite des Voyages de Mr. le 
Baron de La Hontan, seconde édition augmentée 
des Conversations de l'auteur avec un Sauvage 
distingué, Amsterdam, François L'Honoré, 1705, 
p. 288). 

6 Ibid., p. 280, 260, 307. 

7 L'ironie littéraire. Essai sur les formes de l'écriture 
oblique, Paris, Hachette, 1996, p. 62. L'étude de 
Hamon porte sur le XIX' siècle. 

8 J'avais abordé ce sujet dans Québecfrançais, 
automne 2001, p. 67-70. 
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